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CHAPITRE I. PIÈGE
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On entendait des cliquetis et des bruits de moteur à l'intérieur de la carrosserie étanche de la jeep lunaire, mais c'étaient les seuls bruits. Les énormes roues métalliques roulaient sur la pierre, et à l'intérieur de la jeep, le vacarme était audible, tandis qu'à l'extérieur régnait un silence absolu. L'imposant véhicule, avec sa charge suspendue, se déplaçait avec le silence d'un fantôme, si l'on en juge par le paysage. Aucun bruit ne pouvait être entendu hors du tube hermétique qu'était la cabine de la jeep. C'était la lune, un monde sans air.

Le véhicule évoluait parmi les montagnes, rampant sur ses roues filiformes de six mètres sur un terrain fantastique. Il faisait nuit, et la Terre entière planait au-dessus de nos têtes, noyée dans un ciel d'innombrables étoiles sans scintillement. La lumière terrestre tombait à flots, projetant des ombres, et la jeep lunaire scintillait faiblement tandis qu'elle évoluait entre pinacles et nids-de-poule, dans un cauchemar de violence devenu réalité. C'était la surface lunaire, le théâtre d'un ancien bombardement où météores et montagnes tombèrent du ciel et ravagèrent la face d'un monde déjà mort. Le paysage lunaire était une confusion totale ; c'était le chaos ; c'était la désolation la plus totale.

Mais dans l'habitacle de la jeep, le sifflement des moteurs était réconfortant. Les cliquetis et les claquements transmis par les roues apportaient un sentiment de réconfort. Bien sûr, il n'y avait aucune sensation de normalité. D'abord, le poids ne représentait qu'un sixième du poids terrestre. Joe Kenmore, au volant de la jeep, n'aurait pesé que quinze kilos sur une balance à ressort, au lieu de soixante-dix.

Il dit par-dessus son épaule : « C'est étrange qu'on se sente en paix ici, plus en sécurité qu'en ville. Mais c'est reposant ! Il faut s'éloigner des endroits bondés de temps en temps. »

La dernière chose était ironique. Civilian City était constituée de trois amas de poussière, situés à une soixantaine de kilomètres tortueux à travers les montagnes. La poussière lunaire, accumulée sans ordre sur des demi-ballons gonflés, retenait ces bulles d'air géantes en toute sécurité – grâce à son poids. Cette même poussière lunaire isolait les dômes du froid incroyable des deux semaines de nuit lunaire, ainsi que de la chaleur étouffante produite par les quatorze jours suivants de soleil aveuglant, non tempérée par l'air ou les nuages.

Cent cinquante hommes vivaient, travaillaient et se disputaient dans la Cité. De plus, il y avait des stations d'observation où les radars enregistraient la chute des drones-fusées qui ravitaillaient la Cité depuis la Terre. Il y avait aussi les bases de missiles militaires, premiers points d'ancrage de l'humanité sur tout corps céleste naturel non artificiel. Leurs positions étaient top secret. Et au-delà de la face cachée de la Lune, perdu dans le vide, se trouvait le Laboratoire spatial. C'était la raison d'être de la Cité Civile, de la jeep lunaire, de la présence de Kenmore et Moreau à son bord, et de tous les événements frénétiques qui se déroulaient dans la Cité et aux alentours.

Moreau dit brusquement : « Mais je ne me sens pas en sécurité. J'éprouve un autre sentiment, et je ne l'aime pas. Il n'y a aucune raison derrière cela, mais je me surprends à penser à mes péchés. C'est mauvais signe ! »

Kenmore fronça les sourcils. Parfois, Moreau avait raison. Il faisait partie du groupe français de la Cité – qui devait être international pour exister. Les bases de missiles militaires américaines sur la Lune suscitaient une méfiance hystérique parmi les nations non américaines. Ces bases pouvaient diriger des missiles guidés n'importe où sur Terre, et personne ne pouvait avoir le moindre espoir de les intercepter. Les bases américaines maintenaient la paix sur Terre, mais elles ne suscitaient guère de bonne volonté parmi les hommes. Les événements de la Cité Civile prouvèrent que l'internationalisation du projet de Laboratoire spatial n'avait pas apaisé les tensions.

« Je pense », dit Moreau avec ironie, « qu'il y a eu quatre jeeps – en mission comme la nôtre – qui ne sont jamais revenues en Cité. L'une d'elles, certainement, avait été sabotée par un de nos concitoyens en Cité. La panne de la seconde était pour le moins suspecte. Et les traces des deux autres menaient à des éboulements – chose assez improbable, car ces routes avaient été ébranlées par des explosifs. Je ne pense pas qu'il s'agisse d'accidents, et je suis inquiet. Mais je ne sais pas pourquoi je le suis en ce moment. »

Joe Kenmore grogna et poursuivit sa route. Conduire une jeep lunaire exigeait quatre ou cinq mains, une perception extrasensorielle, le don de prophétie et une vision à trois voies. Les jeeps lunaires étaient des véhicules extrêmement exotiques, développés à partir des camions à cavaliers terrestres pour une utilisation dans le froid glacial. Chacune de leurs quatre roues tournait au bas d'une tige ; chacune pouvait être dirigée séparément et franchir les obstacles séparément. La cabine tubulaire était surélevée d'une dizaine de mètres au-dessus de la surface ; elle contenait un compartiment de chargement isolé et un vaste assortiment d'appareils. Rampant parmi des masses de pierre soulevées de façon insensée, parmi les cratères, les débris et les cratères lunaires, cette jeep ressemblait à un phasme argenté sur roues. Son chargement actuel était une fusée-cargo sans pilote venue de la Terre, tombée au-delà de ces montagnes et transportée jusqu'à Civilian City, suspendue sous sa cabine, entre ses roues.

« On devrait s'en sortir », dit Kenmore. « On revient sur nos pas. »

L'étrange trace éclaboussée par les roues de la jeep dans la poussière était clairement visible dans la lumière des phares. Il y avait, bien sûr, de la poussière de lune partout. Les violentes alternances de températures élevées et basses, entre le jour et la nuit, avaient fissuré et éclaté la pierre superficielle, puis fragmenté les éclats jusqu'à ce que presque chaque endroit plat soit recouvert d'une épaisse couche de poussière aussi fine que du talc. Sous certaines pentes, on trouvait même des lacs de poussière – et un lac de poussière était un piège pour les hommes et leurs machines. Une jeep s'y enfonçait comme dans des sables mouvants, sans espoir d'en sortir. Toute trace devait durer éternellement ; aucun vent ne venait troubler la moindre trace.

La jeep lunaire continua son chemin, sous un monolithe déchiqueté monstrueux et contournant un nid-de-poule qui s'étendait à perte de vue. Le sentier d'aller était parfaitement dégagé. Il avait été choisi sur la base de photographies prises depuis l'espace, et puisque la jeep l'avait déjà emprunté sans encombre, le retour devrait être parfaitement sûr.

« Je suis très gentil avec tout le monde en City », ajouta Moreau d'un ton contrit. « Mais j'ai quand même peur que quelqu'un me tue pour des raisons politiques. Ne ressentez-vous pas quelque chose de la même manière ? »

Kenmore grogna de nouveau. Une masse de pierre en forme d'aiguille, renversée il y a cent millions d'années, mais encore intacte, se trouvait sur le chemin de la jeep. Il approcha prudemment le véhicule jusqu'au géant abattu. Il allait devoir l'enjamber : il fallait soulever une roue à la fois et la reposer délicatement de l'autre côté.

La jeep s'arrêta, face à la barrière, à un angle d'environ quarante-cinq degrés. Juste au-delà de l'obstacle, un monstrueux mur de pierre, haut d'un bon demi-mile, brillait à la lumière du sol. Mi-brillant ; des ombres d'un noir absolu cachaient les parties inclinées vers l'extérieur. L'ancienne piste de la jeep s'approcha de la falaise et bifurqua vers la droite, la longeant. Kenmore, fronçant les sourcils, concentré, commença à soulever la roue avant droite de la jeep. Elle se soulevait, la jeep avançait, la roue s'abaissait, puis l'arrière pivotait pour permettre le soulèvement de la roue arrière droite. Puis, se faufilant à cet effet, les roues avant et arrière gauches suivaient, et la jeep repartait.

Il y eut un éclair intolérable de lumière aveuglante, parfaitement blanche – plus intense que la lumière cendrée, plus intense que la Terre elle-même au-dessus de nos têtes, et plus intense que les multiples phares de la jeep. L'espace d'un instant, tout le paysage lunaire, toute la zone déchiquetée, accidentée, incroyablement rude et maligne autour de la jeep, fut illuminé aussi vivement qu'en plein jour. Puis la nuit retomba.

Il n'y eut aucun bruit, mais la jeep lunaire trembla sous l'impact transmis par ses roues. Kenmore enfonça les leviers, et les trois roues de la jeep, solidement en contact, tournèrent sous la soudaineté de la puissance qui les atteignit. Le véhicule lui-même chancela en reculant ; puis la roue, partiellement soulevée, toucha le sol et la jeep bondit en arrière. Presque instantanément, elle pivota sur elle-même, s'éloignant du monolithe effondré.

« Tu avais raison », dit Kenmore.

La jeep fonça. Ses roues claquaient et rebondissaient sur la pierre poussiéreuse sous ses pieds ; ses phares braquaient leurs rayons vers l'avant. Mais la sensation du trajet était celle d'un rêve. Avec une gravité six fois inférieure, aucun objet ne tombe rapidement. Les bosses ascendantes étaient brusques, mais les atterrissages en douceur ; sur la Lune, un objet chute de moins d'un mètre lors de sa première seconde de descente libre. Ce vol ressemblait à un cauchemar.

"Quoi..."

« Regarde derrière ! » s’exclama Kenmore.

Moreau se jeta dans un hublot, fixa le paysage, et son souffle le quitta : le précipice, haut d'un demi-mille, strié de lumière, s'effondrait sous ses yeux. Il se bombait, il penchait vers l'extérieur. Des fissures s'étendaient rapidement partout ; d'énormes masses de pierre s'agitaient dans un mouvement d'autant plus horrible qu'il n'aurait jamais dû y avoir un tel mouvement sur la Lune – un mouvement qui ne soit pas celui des hommes ou de leurs machines.

Il semblait que la falaise ne s'effondrait pas tant vers le bas que vers l'extérieur. Elle se dressait au-dessus de la jeep en fuite, occultant les étoiles ; puis elle s'abattit comme la patte d'une créature monstrueuse.

Mais il y avait une énorme réflexion dans tout, sauf dans le vol frénétique de la jeep ; les masses rocheuses descendaient au ralenti. Les objets lunaires tombaient d'environ soixante-dix centimètres dans la première seconde de chute, puis d'environ cinq centimètres dans la seconde suivante, et d'un peu plus de trois centimètres dans la troisième. Les fragments volants de la falaise semblaient presque flotter au-dessus du véhicule de course ; mais ils descendaient aussi, et leur masse était monstrueuse. Kenmore parvint à actionner les commandes qui fermaient les volets en acier de tous les hublots, sauf ceux devant lui. Ils étaient destinés à être utilisés en plein jour contre la chaleur étouffante, mais ils pourraient protéger les hublots en plastique.

Quelque chose heurta une roue ; un phénomène incroyable effleura l'arrière de la cabine. Pierres, rochers, rochers volèrent devant lui et se posèrent presque délibérément au sol ; la violence de leur impact se manifesta par leur éclatement au moment même où ils rebondissaient.

La jeep vira de côté pour éviter une masse aussi grosse qu'une maison, qui atterrit une centaine de mètres plus loin. Trop grosse pour rebondir, elle était fragile sous l'effet d'une glaciation plus que liquide. La masse se désintégra au contact, et quelques instants plus tard, la jeep fut secouée par de violents soubresauts lorsque ses roues roulèrent sur les fragments qui s'étalaient.

Puis la faible lumière terrestre, filtrant à travers les débris, s'estompa. Kenmore jura tandis qu'un objet plus grand que la jeep fonçait devant les hublots et continuait sa route, se délestant en morceaux. Il semblait se dandiner et valser entre les murs de pierre de chaque côté. Le fracas des pierres tombant sur la carrosserie d'acier de la jeep atteignit un vacarme tel qu'on ne pouvait s'entendre penser.

Kenmore freina, le visage grimaçant ; puis il suivit le monstre de près. Soudain, le bruit des éclats de pierre s'apaisa. Ce fut presque la fin – puis il y eut un fracas inouï, celui d'un projectile invisible. Ensuite, il n'y eut que des grincements secs de particules, de la taille d'un poing à des grains de sable, puis le silence. Dans le silence soudain, une roue frappa violemment ; le dernier impact l'avait frappée. Kenmore se tendit, constatant la violence du bruit. De toute façon, toute réparation était impossible. Il s'arrêta net.
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CHAPITRE II. ATTERRISSAGE D'URGENCE
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Moreau rampa hors de l'endroit où il avait été projeté par les girations de la jeep et fixa le tableau de bord faiblement éclairé, où les yeux de Kenmore étaient également fixés. À l'arrière de la jeep, un déclic se fit entendre ; un soupir retentit tandis que le système d'air fonctionnait brièvement. Mais l'indicateur de pression d'air restait immobile ; aussi incroyable que cela puisse paraître, la jeep ne perdait pas son air dans le vide extérieur. Les couches de plastique et de laine de verre entre les coques intérieure et extérieure avaient colmaté toutes les fissures qui auraient pu apparaître dans le revêtement extérieur.

« Cette explosion a été déclenchée trop tôt », a déclaré Joe Kenmore. « Si une seule roue avait franchi le rocher où nous nous sommes arrêtés, nous serions ensevelis maintenant. »

Moreau déglutit. « Une roue est tordue », dit-il d'une voix rauque. « Tu crois qu'on peut retourner en ville avec ? »

« Inutile de chercher », lui dit Kenmore. « On va rouler dessus jusqu'à ce qu'il s'effondre – si c'est le cas. Si la roue se détache, c'est fini. »

Moreau déglutit à nouveau. « Cet éclair aurait pu être celui d'une météorite. Une météorite aurait pu frapper le sommet de la falaise... »

« Mais non », dit Kenmore d'un ton féroce. « Le fer vaporisé ne donnerait pas une lumière blanche pure. C'était de la poudre de marquage au magnésium dans de l'oxygène liquide ; on pourrait faire des explosions comme ça ! »

Il avait nommé l'explosif qui était à la fois le plus sûr à transporter par fusée – il est totalement inoffensif si les ingrédients ne sont pas mélangés – et celui dont les composants constituaient les ressources habituelles de Civilian City. L'oxygène, bien sûr, servait à respirer ; la poudre de magnésium, à répandre sur des kilomètres carrés de poussière lunaire par jet d'air, pour marquer sa position et être visible depuis l'espace. Aucun avion n'avait encore été secouru avant la mort de son équipage – mais il subsistait de l'espoir.

« Alors c'était... » Moreau lança des syllabes furieuses dans sa propre langue. Si quelqu'un avait dévalé une falaise pour détruire cette jeep et assassiner son équipage, une quelconque grossièreté était justifiée.

« C'était censé nous tuer, oui », dit Kenmore. « Ce sera intéressant de découvrir qui, à part nous, rôdait dehors en jeep. Ce seront nos assassins potentiels. »

Il ouvrit un tiroir et en sortit les photographies spatiales à grande échelle qui étaient à la fois les cartes et les relevés de cette zone générale de la surface de la lune.

Au bout d’un moment, Moreau dit lentement : « Bien sûr, il se pourrait qu’il y ait des ennemis de la Cité Civile qui ne vivent pas dans la Cité elle-même. »

Kenmore ne dit rien. Il accrocha une photo au porte-cartes, où il put la voir clairement, et commença à sortir la jeep de sa situation encore inconfortable. L'énorme pierre juste devant eux était entourée de débris ; des rochers de toutes tailles l'encerclaient. La jeep pouvait rouler, en vacillant violemment, sur les plus petits d'entre eux ; elle pouvait en contourner certains, et quelques-uns pouvaient être franchis à cheval. Les autres devaient être évités, si possible.

« Nos assassins en puissance », dit Moreau d'un ton mécontent, « pourraient être des concitoyens de la Cité qui désapprouvent le projet dont ils font partie. Ou bien ils pourraient être terriens, débarqués secrètement et opérant depuis une base établie sans que les radars ne les aient détectés. Mais certains affirment encore que les États-Unis n'apprécient pas la présence de ressortissants d'autres nations sur la Lune. Ils prétendent que vos... euh... militaires pourraient s'ingénier à créer des accidents pour décourager les autres. »

« Tu ne crois pas ça ! » s'exclama Kenmore.

« Non », admit Moreau, « je n'y crois pas. Je ne crois pas non plus à une base secrète établie par nos ennemis. Mais certains diront que les États-Unis œuvrent secrètement pour saboter le projet auquel ils ont admis d'autres pays. C'est une hypothèse absurde, mais on y croit.»

Kenmore grogna. Une crise sévissait sur Terre, et on espérait que le projet lunaire la surmonterait. Il y avait eu une vingtaine de civilisations connues sur Terre par le passé, se souvenait-il, et chacune avait atteint un point critique et s'était effondrée. La Chine et Babylone, la Grèce et Rome s'étaient élevées et avaient décliné – et elles étaient au moins autant des civilisations que des nations. La civilisation occidentale actuelle s'était bâtie sur la puissance mécanique plutôt que sur la force musculaire humaine ; elle s'était élevée plus haut que toutes les autres. Avec suffisamment de puissance, les hommes pourraient transformer la Terre en un jardin et coloniser les étoiles. L'homme non seulement peut le faire, pensa Kenmore ; il doit le faire, sinon cette civilisation déclinera. La civilisation doit s'élever, ou mourir !

Mais se posait la question de l'énergie – de son fondement. Le charbon et le pétrole étaient limités ; seule l'énergie atomique promettait de poursuivre le progrès. Seule l'énergie atomique impliquait la radioactivité, et la radioactivité était synonyme de danger. Déjà, le taux de fission atomique dans l'atmosphère avait été multiplié par huit grâce aux réacteurs nucléaires relativement insignifiants en service. Malgré le soin apporté au filtrage et le soin apporté à l'élimination des déchets nucléaires, un filet constant de poison atomique s'infiltrait dans l'air. Il y avait une limite à l'énergie qu'il était possible de produire sans détruire toute vie sur Terre, et cette limite avait presque été atteinte – sans qu'on puisse libérer suffisamment d'énergie pour permettre à la civilisation humaine de poursuivre son essor.

C'était la raison d'être du Laboratoire Spatial : tenter de mettre au point un nouveau principe de libération de l'énergie atomique. Pour les hommes qui y travaillaient, c'était l'entreprise la plus périlleuse jamais entreprise. Les cerveaux les plus brillants de l'humanité travaillaient avec acharnement au milieu d'explosifs atomiques plus redoutables que les bombes à fusion ; chaque souffle était un danger ; chaque battement de cœur était probablement le dernier. Leurs recherches étaient trop dangereuses pour être entreprises sur Terre, ou même sur la Lune ; elles devaient être menées à soixante-dix mille kilomètres dans l'espace, la Lune servant de bouclier à la Terre contre ce qui pourrait arriver au Laboratoire. La Cité Civile elle-même servait de base d'approvisionnement au Laboratoire, de lieu où les hommes du Laboratoire pouvaient se détendre de temps en temps.

Si le Laboratoire réussit, pensa Kenmore, la Terre deviendra un jardin et les étoiles pourraient bien être nôtres. C'était le rêve le plus magnifique que l'homme ait jamais tenté de réaliser. Mais de par la nature même des êtres humains, cet espoir a des ennemis.

Il existe des systèmes sociaux qui ne fonctionnent que lorsque les hommes sont à moitié affamés et ignorants. Il existait des nations où de tels systèmes prévalaient encore. Leurs castes dirigeantes seraient renversées si la prospérité atteignait le peuple ; leurs enseignements ne survivraient pas aux Lumières ; leurs gouvernements seraient détruits par le progrès. Et pour ces nations, la vocation de la Cité et du Laboratoire spatial représentait un danger réel et immédiat. Il existait donc des espions et des saboteurs qui pouvaient empocher des récompenses fabuleuses par toute action entravant ou faisant échouer le projet lunaire.

La jeep s'éloigna en ronflant de l'endroit où elle aurait dû être écrasée. La roue tiendrait le coup, ou pas. Il aurait été absurde pour Kenmore et Moreau de tenter d'affronter les auteurs de l'explosion dans un territoire aussi complexe. Les coupables étaient introuvables ; de plus, la jeep n'était pas équipée pour le combat. Aucune jeep ne l'était. Étrangement, aucune arme n'était autorisée sur la Lune, en dehors des bases militaires cachées. Ainsi, le plus impitoyable des conflits, pensa Kenmore, pour l'enjeu le plus élevé jamais atteint, devait être mené à mains nues. Les jeeps ne pouvaient se battre qu'en se percutant, et les hommes ne pouvaient se battre, mais seulement s'entraîner à l'assassinat.

Les falaises s'écartèrent de chaque côté. Le véhicule, boiteux et roulant, arriva dans une vaste plaine dégagée, véritable cratère lunaire, dont la paroi la plus éloignée était invisible sous l'horizon proche. Les traces de son précédent voyage, pour récupérer une fusée-drone de fret et la ramener, étaient parfaitement nettes à la lumière terrestre. Kenmore s'approcha des falaises d'où il avait émergé.

« Ils s'attendront à ce qu'on fasse un large balayage pour éviter une autre embuscade », dit-il sèchement, « alors on va les décevoir, j'espère. On rentrera directement, avant qu'ils ne puissent préparer un autre abri. J'aimerais bien qu'on puisse utiliser la radio. Avec une roue cabossée... »

La roue cognait et martelait horriblement, mais la radio était impossible. L'absence d'atmosphère sur la Lune signifiait qu'il n'y avait pas d'ionosphère pour réfracter les ondes radio à l'horizon. La radio fonctionnait, mais seulement à portée de vue. Pour communiquer avec la Terre, il fallait des micro-ondes pour pénétrer l'atmosphère terrestre et un réflecteur de douze mètres pour les diriger en un faisceau étroit à travers trois cent trente-six mille kilomètres de vide. Civilian City était à peine à soixante-dix kilomètres, mais elle était hors de portée radio sur la Lune.

Pourtant, Kenmore actionna le communicateur. Une voix métallique se fit entendre et il se raidit. Puis il entendit les mots : « Appel à Civilian City ! Appel à Civilian City ! Nous n'avons pas de faisceau ! Entrez, Civilian City ! »

La bouche de Moreau s'ouvrit.

« Je pensais », dit Kenmore, « que nos amis là-bas pourraient simuler un appel de détresse, espérant que nous serions assez fous pour répondre. Ils pourraient alors nous pointer avec un faisceau directionnel et deviner comment nous essaierions de revenir. »

Le haut-parleur fredonnait sans cesse. La voix métallique criait : « Appel à Civilian City ! Appel à Civilian City ! On arrive ! Il le faut ! Fais-nous signe, Civilian City ! Urgence ! Il nous faut un signe ! Entrez ! Entrez ! »

Il ne pouvait s'agir que de la fusée terrestre, le vaisseau de transport de passagers qui effectuait deux voyages par mois terrestre. La fusée transportait du personnel et du matériel, et rapportait de volumineux rapports d'observations scientifiques, en réalité des sous-produits du projet spatial. Le travail essentiel se poursuivait au Laboratoire spatial, au-delà de la face cachée. La fusée terrestre avait quitté la Terre six jours auparavant et s'était propulsée jusqu'à la Plateforme spatiale – le satellite artificiel en orbite terrestre, premier point d'ancrage de l'humanité dans le vide – où elle avait fait le plein de carburant pour un second décollage. Pendant un peu plus de quatre jours, elle était restée en chute libre vers la Lune, ses fusées silencieuses. Mais à présent, les fusées flamboyaient, et le vaisseau avait besoin d'un faisceau directionnel pour atterrir, car la quasi-totalité des activités humaines sur la Lune se déroulaient dans l'obscurité.

Kenmore appuya sur un bouton et les volets de la jeep s'ouvrirent. Lui et Moreau purent regarder droit vers le haut à travers le hublot d'observation au-dessus de la cabine. Les étoiles étaient au-dessus de leur tête, et la Terre, un objet brillant et effrayant, illuminait le ciel. D'une teinte fauve verdâtre, elle était surmontée de continents déformés, et on apercevait une calotte glaciaire polaire. Tout autour brillaient les étoiles, et partout où une lueur pouvait se trouver, elle était présente. Les étoiles étaient de toutes les couleurs possibles.

Mais tout près de la face éblouissante de la Terre, une flamme bleu-blanc se déplaçait – des fumées de fusée, illuminées par le feu infernal qui les produisait. La fusée était déjà plongée dans l'ombre lunaire au-dessus de sa tête. Elle pouvait être à huit cents kilomètres, deux cents, ou un kilomètre d'altitude ; on aurait dit une nébuleuse brillante et proche, se déplaçant parmi les étoiles.

Kenmore leva les yeux vers lui. La luminosité brumeuse, semblable à une couronne, dérivait lentement latéralement. Il devait décélérer à un angle par rapport à la ligne Terre-Lune. Son pilote adaptait sa vitesse latérale à celle de la surface lunaire en inclinant son vaisseau. La gravité lunaire tirait le vaisseau vers le bas ; il fallait maintenant tirer d'énormes fusées de freinage pour enrayer complètement sa chute et le faire atterrir très, très doucement, à moins d'un kilomètre et demi des amas de poussière coniques qu'était Civilian City. Les habitants de la Cité auraient dû entendre ces appels venus de l'espace ; ils auraient dû se réjouir. Certains auraient dû enfiler des combinaisons anti-vide pour sortir dans la nuit glaciale et sans air et regarder la fusée remonter à la surface. Ils pourraient exécuter des danses grotesques de bienvenue dans la faible gravité et la lumière cendrée.

La voix métallique se brisa soudain, comme si celui qui parlait était à bout de nerfs : « Appel à Civilian City ! Appel à Civilian City ! Écoutez, là-bas ! C'est la fusée terrestre ! On arrive ! On n'y peut rien ! On a trois passagers, dont deux femmes ! Donnez-nous un rayon pour atterrir ! Répondez ! Répondez ! »

Moreau demanda, mal à l'aise : « Le faisceau pourrait-il être saboté ? Et pourquoi emmène-t-on des femmes sur la Lune ? Rien de plus insensé ! »

La voix du haut-parleur devint soudain hystérique : « Imbéciles ! » hurla-t-elle avec frénésie. « Faites-nous un rayon ! Il faut atterrir ! Entrez, Civilian City ! Nous avons Cécile Ducros à bord, et une fille nommée Arlene Gray... »

Joe Kenmore émit un son semblable à un rugissement. Il leva les poings serrés vers le ciel. Il y avait une fille qu'il allait épouser, s'il revenait un jour sur Terre. Elle s'appelait Arlene Gray, et son père était associé au Projet de Laboratoire Spatial.
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